
LE SAMEDI

un banc de pierre recouvert de mousse, dans quelque sentior plus
étroit où les lilas embaumaient.

Mais souvent, cependant, une mélancolie prenait Mraurieý, et
Suzanne, alors, pouvait le voir légèremnent tressaillir.

S-Qu'as-tu donc ? lui demandait-elle vivement, déjà inquiète, à
quoi penses tu donc ?

Alors, s'efforçant de souriroe
-A toi, Suâzannel! répondait-il.
Car, de pour de lui ftire de la peine, il n'osait pas lui dire la

vérité, lui dire qIu'il était touýjours hanté, toujours obqSdi- pnr la
pensée fixe de écon rêve tragique .... Gir. de craintte qu'elle ne
veillàt trop étroitemient sur lui et qu'elle ne l'einpê.ehai de s'évadier
dès qu'il serait complètement giuéri, il n'o'ait pas lui dire qlue
c'était le désir de retrouver sa mere qui l'tmtsombrissaiit ainsi et, le
fait-ait brusquement tressaillir.

Mais découvrir sa retraite. .. mais l'arracher aux mains dut 1;aron
de Çhancel,c'était désormaisýsa seule pensée, l'unique but de ,;u vie...

Puis d'autres réflexions l'attristaient aussi parfoi.
Il. songeait alors au comte de BAlleroclîe, à Ad riennce et à la mère

de Suzanne, et il se demandait s'il ne se trompait pas; si, après
avoir éprouvé une âi grande joie en le voyant enlia hor.- do dangar,
ils ne se montraient pas à présent tout préoccupés et tout soucieux.

Et c'était vrai.
Sur le front du comte, d'Adrienne et dle Clotilde passait souvent

une ombre de tristesse qui n'avait pas échappé à l'enfant.
Si M. de Belleroche était le plus4 heureux des hommes de ne plus

rien avoir à redouter pour Maurice, son inquiétude et port angoisseo
ne faisaient que grandir quand il pensait à Yvonne. Et il ypenqait
à toute heure, à tout moment. Mai-i quitter Fontenay ~u~Bois
pour courir délivrer sa fille, il ne fallait pas qu'il y songe a encore.

Le docteur Lavai ne disait-il pas, en effet, que, bien que Mauirice
reprit chaque jour plus de forces, lat moindre iu.iprudt.«tce, la plus
légère rechute risquait de le tuer ? Et 1l3 comte, qui scrait mort de
chagrin si, pendant son absence, quelqub nouvelle rechute avait pu,
aggraver l'étabt du pauvre enfant qui lui était !,i cher et qu'un
miracle seul avait pu sauver, le comte était donc forcément obligé
de différer son départ.

Et c'était là le souci qui le rongeait, l'angoffle qui sans cesse le
torturait. C'était la pensée d'être encore génitré d'Yvoný-e qui li
gâtait l'immense bonheur d'avoir retrouvé Mturice.

Qunant à Adrienne, combien la jeune fille avait de raisons pour
souffrir et être trite !

Après une absence d'environ huit jouirs, le baron (le Chanca] était
enfin revenu à Petriq, et, dès3 lors, elle n'avait plus du f4tiri à Fonte-
ntiy-souz-Boii que de trèsi rares et très courtes visites. Et encore,
ces visiltes, ne les fmiýait-elle qu'en tremblant, dajns lat crainte qjue
son père ne la fît espionner et quelle n'eti au re.tour quqescène
violente et terrible.

Si présence chez le comte de BlIleroche, alors qu'elle pouvait
encore y paiser de longg ntns avait été poir &Imurice uni, granide
joie et une grande consolation. Aussi était-eï encore pour cr-t
enfant, à qui elle ne pouvait pas- tout dire, poil% ce 2her pe-tit dont
le regard à pré.sent contenait comme un reprochý (lu tud il la Voyait
s'en aller si vite, qu'elle était triste et qu'elle sotdr,;it.

Puis, depuis l'enlèvement d'Yvonne, elle -sentait de plus en plus
peser sur elle l'odieuse tyrannie du baron. C'i.aien t, presque cha-
que jour, de nouvelles luttes au sujet du comte do é,nl et de
ce mariage abhorré. Chaque jouir, c'était une nouvelle torture, unt
nouveau supplice. Et cette jeune fille si belle, si riche et qlui aurait
dû être si heuireuse, ne vivait plus que dans le chigrin, le désesýpoir
et les larmes !

Enfin, une autre cause encore voilait parfois d'un nuage de mélan-
colie le beau front d'Adrienne.

C'était alors, au fond de son coeur, un souvenir qui se réveillait,
un souvenir qui revivait.

C'était trous ou quatre années auparavant, pendant un été qu'elle
avait passé avec le baron au bord do la mer.

Son élégance et sa grande beauté avaient fait sensation, et comme,
de plus, elle était la fille du baronýde Charicel, c'eýst à-dire l'une des
plui riches héritières do Fraxnce, elle avait eu, dès le premniers jours,
une cour nombreuse d'admirateurs.

Princes,1 duc', marqui-5, tous; les jeunes hommes appartenant aux
plus illustres familles avaient fait assauit de prévenances pour lui
plaire, mais à peine avaient-ils pu obtenir d'elle quelques paroles
banales, la dédaigneuse aumône d'un sourire.

Le seul qui avait fait impression sur elle et sur lequel sa penisée
s'étaitquelq uhfois longuement arrête'e,leiseul pour quii aê-ne son cour
eût quelquefois tressailli, était un inconnu queý le ha'îard (le 4e% pro-
menades lui avait fait rencontrer, et dont elle ne savait rien, ni
l'origine, ni le nom.

La première fois qu'ils s'4taient vus, le jeune inconnu Avait tres-
sailli, et elle n'avait pu s'empêcher de rougir.

Puis, n'était-ca bien que le hasard qui les faisait se rencontrer

mais ciquie fois qu'elle sortait seule, escortée seulement d'une
femme de chambilre, elle le trouvait en fu' ell

Leurs regttrd. se croisaient, le jeuno hommwe la saluait, et c'était
tout.

Niais un jo-ir il avait oý;é lui parler, et elle avait été absolument
ch-lyriée, absotumenut éblouie.

En qtielques minutes, de sa voix chau-le et pénétrante, sans
alicunei pretention ct sns le moindre parti pris de vouloir l'éto-iner,
il av'ait aLbordé les sujjuts les plu;s di vers, et il avait fait preuve dl'une

tleprofondeur de s4avoir et d'une telle teloqiienco qu'elle l'avait
quitté to-ite rêteuie, se demandant quel étitit cet étrantge inconnu,
s'il ne devait pas porter un noiri célèbre et si, par haqard, co n'était
pa,& un grtud arstistte ou un grand poète.

Et chiaque fuis qu'ils avaient emieor-o J changti, queOlquIes paroles,
Adrienne, s'était senti dt plus en plus ,ilbjiigéo,. do plus ou plus con-
quise.

Sauvent, en écoutant sa ptrole si profonda et si colorée, elle avait
été sur le point (le liii dire
.- Qui cloue êtes-vous ?. ., je dois vous connaître. .. Votre nom

doit être un nom glorieux.
Mais ello n'osatit pa-s et c'était de plus en pluq songeuse, doe plus

en plus émue, et di,4ons le mot, avec dé) plus en piiii dl regrets,
qu'elle se s<parait do lui.

Ces rencontres, qlui étaient une véritable joie pour la jeune fille,
duraient (lýpais environ un moi2, quand un beau jour elle ne le vit
plus.

Le mystérieux inconnu avait disparu.
AdIriî,ne on était restée toute triste, puis, avec îe temps, elle

avalit cru l'oublier.
Mais elle se trompait. Ce souvenir n'était qu'endormni aut fond de

son cSeur. Ausgsi parfois se réveillait-t-il brusquement, soudainement,
la laisseant très troublée, la pensée pertlue là-bas vers ces lieux loin-
tains où., plusieurs fois encore, elle était rctournéü saus le revoir...
où elle l'avait cherché encore sansi, jamisi plus le rencontrer,

Adrienne aiwait.elle ? Elle-ixnê.ye n'aurait oié se le dire, elle-
même n 'autrait osé se l'avouer. - Miis, .lai i touts les cis,', n'auirait-ce
pas été d'un amour .sans e-poir. ... d'un amour (lui n'cût été qu'un
rêve qui ne pouvait se réaliser ?

Et c'était là aussi, cet amour lipo.Qible, C'était là avec leil bruta-
lités et les violencesý (lu baron (lé Ch'Àincel, avec l'itif,àmie comte (le
Guérande qu'il lui fallait voir et su pporter enrp, sa peine , -son cha-
grin, son dese9poir. .. c'était là c,ý qui, depuis quelques jours, avait
encorb augmenté su;a melancolie et sul tri-tcose.

is: 4i le souci (le M. de B-elleroche c'était Yvo)nne si la tris-
tesse d'Adrienne avait pour caeî aivec l'inquiétudle qu'elle éprou-
vait aus4i pour sa Rsur, lit pensée de cet itioir qui neý se réalise-

rait ýÎ!is lam conduite' (le son pèere à son igrd( (t l'odieuse persiq-
tanice <d. son Ainejen fiancé à vouloiîr l'ép'ouer iiitlg' ô elle, quel
ëtnit dîne I le i pour lequel CIotîl<leý, le. mère (le Suzanne, qlui,
ellv., atirait dû êtreý heureuse, tsembleit toute préocculb4e et toute
Fonibre aussi ?

Ont l'a déjà deviné, .sans doute.
C otid(e esongr1eait à de Prtleis. .. à <le Pr,-des., dont l'étringe ron-

contre chez F'ranîçois, après l'avoir remplie det tant doi co;èr'., l'avait
glacée 'le tanit îl'elFroi. .. à (le Pritd±s, qui'eýlle n'avait pu voir, sains
troimbler <le nounviau, mêlé à ïli vie.

])epuik qul'elle l'avait revu, elle avait etu, ceonmme la f'mnie dui
sI)I.tiichis.tt ir, leIo sntiei qu nect ltîn'uî,-, à qui (.1 le avait

dûf ileii teint da s.ouil'.tncei et dlu iiii>Lèro., lî.i ré,ervait encore d'au-
tres4 cliiigrins üt d'autres <Jouileuir.

Ce prtcsývntimnit, elle avait voulu le cliasser, tmais en vain.
Toujo'îrs il lui revenait, toujours elle se ru 1 rnLtà pensi'r que
tout ,'t pasi inii entre elle et lui, et que et hiotimei lui serait
peu't-être fntal un jour.

Et si elle 'ýtnit devenue szi préoccupée et .4i sombre qui'ellt. n'av'ait
pmî h li her et que le petit M~aurice avaLit pu s'en aperci3voir, C't
(que depuiîqelu teumps elle avait eu lat preuve qu'elle ne s'était
p!ni-t trompée, la preuve que le marquis dtu Prades pensait encore à
zelle,

En effet, il n'y avait pas encore quarante-huit heures qu'cllo
était irit'dlé(e avec Suzatne chez M. de l3leo:î,quand un après-
midi. comme elle était desccndue, dans lu pitrc, elle ne put s'emupê-
cher deý tressaillir. -...

D cvettt la villa), un homme rô lait, et dans cet hiommei, quii avait
ausitôt di-iparu, elle avait cru le reconnaître. .. elle avait reconnu
de Prades

Et, le lendemain, elle l'avait encore revu tournant toujours autour
dle lat maison.

Alors tine grande peur l'avait prise. ., une immei.nse indignation
ausq..

Est-ce que cet homme allait maintenaint marcher dans ses pas ?
E 4-ce que cct hiomme al lait maintenant vivre dansi son ombre?
Et-ce qlue, malgré tout le nmépris qu'elle lui avait ,jeté à la face,

et tout le dégoût qu'il lui inspirait et qu'elle ne lui avait pas caché,
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